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PUBLICAl  IONS     NOUVELLES 


SUR    LES 


TROUVERES  ARTESIENS 

l>iotices  biographiques,  Textes  et  toiuuieiilaiies 


Dans  les  travaux  des  romanistes  français  et  étrangers 
sur  les  poètes  de  notre  ancienne  langue,  les  trouvères  arté- 
siens continuent  d'occuper  une  place  des  plus  honorables. 
Il  n'en  faut  d'autre  preuve  que  le  nombre  des  publications 
qui  sont  venues  s'ajouter  depuis  peu  à  celles  que  cette 
Revue  avait  déjà  signalées.  Sept  de  nos  poetse  minores  y 
sont  l'objet  de  recherches  nouvelles  sur  leurs  personna- 
lités, leurs  milieux,  leurs  œuvres,  celles-ci  soumises  à  une 
critique  rigoureuse  pour  l'établissement  du  texte  et  son  in- 
telligence. En  les  faisant  connaître,  nous  aurons  l'occasion 
d'examiner  quelques-unes  des  questions  qu'elles  soulèvent. 

I.  —  Courtois   d'Arras. 

L'histoire  littéraire  attribue  à  un  trouvère  de  ce  nom 
deux  poèmes  publiés  pour  la  première  fois,  l'un  par  Bar- 
bazan,  l'autre  par  Méon  dans  leurs  recueils  de  Fabliaux  et 
Contes.  Celui-ci,  intitulé  De  Cortois  d' Avisas,  n'est  autre 
chose  que  la  parabole  de  l'Enfant  prodigue  dramatisée, 
avec  adaptation  à  l'Artois  de  la  mise  en  scène  et  des  per- 
sonnages. L'autre,  intitulé  De  Boivin  de  Provins,  est  le  récit 
facétieux  d'une  de  ces  aventures  ultra-grivoises  où  se  com- 
plaisait la  gauloiserie  du  vieux  temps. 
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La  première  de  ces  compositions  a  lourui  à  M.  E.  Faral 
le  sujet  d'un  remarquable  travail,  servant  d'introduction  à 
une  édition  critique  du  texte  avec  glossaire  '. 

I*our  établir  ce  texte,  M.  Faral  a  dû,  selon  l'usage,  re- 
chercher le  01  de  la  tradition,  en  essayant  de  tracer  un 
crayon  généalogique  des  quatre  manuscrits  qui  nous  l'ont 
conservé  Si  le  résultat  pratique  ne  répond  qu'assez  impar- 
faitement aux  efforts  d'une  enquête  minutieuse,  la  faute  en 
est  aux  manuscrits  seuls,  c'est-à-dire  à  l'oljscurité  des  rela- 
tions qui  les  unissent. 

Passant  à  l'examen  de  l'œuvre,  M.  Faral  se  demande 
quel  en  est  le  caractère.  Si  c'est  un  drame,  et  tout  porte  à 
le  croire,  comment  se  fait-il  qu'il  s'y  rencontre  çà  et  là  des 
vers  narratifs  entremêlés  au  dialogue?  Pour  résoudre  cette 
difficulté,  M.  Faral  commence  par  établir  que  quelques-uns 
de  ces  vers  ne  font  pas  corps  avec  le  texte  ;  ils  y  auraient  été 
intercalés  par  les  jongleurs  ou  les  copistes  pour  en  faciliter 
l'intelligence  :  on  peut  donc  les  retrancher.  Pour  les  autres, 
réduits  à  cinij  ou  six  presque  tous  groupés  dans  un  passage 
unique,  leur  i)résence  dans  la  pièce  s'expliquera  différem- 
ment, selon  le  mode  de  représentation  ((u'on  lui  suppose. 

Comment  donc  s'exécutait  cette  composition  drama- 
tique? Était-ce  un  monologue,  C(jmme  l'ont  pensé  ^^^  (rei- 
zenach  et  II.  Suchier?  I-^n  d'autres  termes,  un  jongleur  va- 
riant sa  mimique  et  ses  intonations  selon  le  personnage, 
déclamait-il  seul  les  différents  rôles  devant  le  public?  On 
comprend  alors  qu'il  y  joignit  par  surcroit  celui  de  «  me- 
neur du  jeu  »  et  les  vers  s'expli({uent.  11  en  sera  de  même 
si  l'on  imagine  une  adaptation  de  la  pièce  à  quelque  théâtre 
de  marionnettes. 


1.  K.  Fahal.  —  Courtois  d'Anas,éd\l\on  critique  avec  une  Introduction 
et  un  (ilossaire  (dans  la  Hihliothèque  de  la  Faculté  des  lettres  de  l'Lniver- 
sitéde  Paris,  t.  XX,  p.  163-2:M.  —  F.  Alcan,  190!;,  in-H").  iJans  la  Ho- 
manin,  t.  XXX\'  (190(i  ,  p.  494.  M.  Ant.  Ttioinas  a  donné  un  coiiiplf  rendu 
sommaire  de  cette  publication. 
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Veut-on,  au  contraire,  que  ce  soit  là  un  véritable  drame, 
représenté  par  une  troupe  de  jongleurs  associés  ?  Dans  ce 
cas  les  vers  narratifs  seraient  un  a-parte  de  l'acteur  en 
scène  s'adressant  au  public  en  dehors  de  son  rôle.  Ce  dé- 
doublement du  personnage,  bien  qu'assez  étrange,  n'est 
pourtant  pas  un  fait  isolé;  on  en  cite  des  exemples  dans  les 
anciens  drames  liturgiques. 

Quant  aux  incoliérences  de  la  mise  en  scène  et  aux  ob- 
jections qu'elles  peuvent  fournir,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'y 
arrêter  :  on  sait  qu'au  moyen-âge  l'imagination  populaire 
suppléait  à  tout,  les  spectateurs,  comme  des  enfants,  ac- 
ceptant de  bonne  foi  les  conventions  les  plus  naïves  et  les 
fictions  les  moins  vraisemblables. 

En  pesant  scrupuleusement,  mais  sans  prendre  parti, 
les  probabilités  de  ces  diverses  hypothèses,  M.  Faral  té- 
moigne d'une  connaissance  approfondie  des  sujets  qu'il 
traite.  On  ne  peut  qu'être  de  son  avis  sur  le  rattachement 
de  Courtois  à  nos  origines  dramatiques  :  universellement 
connue,  la  parabole  évangélique  s'imposait  à  cette  mise  en 
action.  Elle  resta  longtemps  populaire  ;  la  preuve  en  est 
dans  les  exemples  cités  par  l'auteur,  auxquels  on  peut 
ajouter  le  suivant  : 

En  1499,  lorsque  l'arcHiduc  Maximilien  fit  son  entrée  so- 
lennelle dans  la  Ville,  puis  dans  la  Cité  d'Arras,  après  les 
nombreux  spectacles  dressés  sur  son  passage,  il  put  voir, 
en  arrivant  à  la  cathédrale,  sur  un  théâtre  richement  dé- 
coré, «  l'istoire  du  Fils  prodigue  »  \ 

Trois  questions  restent  maintenant  â  résoudre  :  l'ori- 
gine, la  date,  l'auteur  de  Courtois  d'Arras.  M.  I^'aral  de- 
mande la  solution  des  deux  premières  à  l'étude  de  la  langue 
d'une  part,  de  l'autre  à  l'identification  des  noms  propres. 

1.  Ce  n'est  qu'à  partir  du  xv<=  siècle  que  les  archives  d'Arras  nous  ren- 
seignent sur  ces  représentations  théâtrales,  qui  n'étaient  en  général  que 
des  tableaux  vivants.  Celle  ci  est  mentionnée  dans  les  Registres  mémo- 
riaux des  archives  communales,  t.  XI,  fol.  120-123. 
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Malgré  les  résultats  indécis  d'une  épreuve  anatomique 
faite  par  une  main  experte  en  ces  sortes  d'opérations,  il  ne 
peut  être  douteux,  même  pour  son  auteur,  que  l'idiome  du 
drame  est  bien  celui  du  pays  où  il  se  déroule.  Il  serait  ex- 
cessif, en  effet,  de  se  prévaloir  de  quelques  anomalies  de 
détail,  souvent  imputables  aux  scribes,  pour  les  opposera 
une  impression  d'enseml)le  duc  à  la  concordance  générale 
des  témoignages. 

Il  ne  serait  pas  moins  téméraire  de  prétendre  assigner  à 
une  production  dramatique  sa  date  de  naissance  certaine 
d'après  tel  ou  tel  rythme,  tel  ou  tel  accident  orthogra- 
phique. De  ces  données  peuvent  sortir  des  présomptions, 
non  des  certitudes. 

I/identilication  des  noms  offre  une  base  historique  autre- 
ment solide.  Trois  sont  cités  dans  la  pièce,  sans  compter 
celui  de  l'auteur  présumé.  Dant  Magrin  '  et  Bauduin  d'Es- 
truen  avaient  été  déjà  victimes  des  deux  sirènes  du  cabaret 
borgne,  quand  le  trop  naïf  Courtois  y  fut  à  son  tour  allégé 
de  sa  bourse.  Le  premier  reste  ignoré.  Dans  le  second, 
on  peut  reconnaître  en  effet,  sans  trop  d'invraisemblance, 
le  chevalier  de  ce  nom  que  signale  un  document  de  li?4'-2  : 
c'est  lui  qui  aurait  c  laissé  son  palefroi  »  en  nantissement. 
Cette  équipée  serait  un  péché  de  jeunesse. 

Un  troisième  personnage  est  cité  dans  les  vers  suivants  : 

tex  conl  mars  on  a  repus 

lins  o\  trésor  (iir.nrt  le  Noir 
hdiit  il  n'est  fors  ballius  et  tfonlr. 
Nil  n  a  ponir  (|u'il  les  cscarde 
Aviiec  lui  ne  avec  sou  oir. 

M.  l'aral  a  consulté  le  registre  de  ia  confrérie  des  |(jii- 
gleurset  (U;x  bourgeois  d'Arras.  A  défaut  de  <  lirart  le  Noir 

I.  M.  I;ir;il  a  inijirinif  Itaïuaf^rin  ;  c'est  là  une  contraction,  CfjiMuio 
l)aM)aroie  pour  Manie  Maroie.  iJaniain  pour  l)aine  Kniinain,  etc.  Les  re- 
chtrcties  devront  donc  porter  sur  Mau'rin  mi  Maif^^rin.  fju'il  serait  impor- 
tant de  retrouver. 
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qu'il  n'y  a  pas  trouvé,  il  relève  le  nom  de  Gerars  Warde- 
avoir  [Garde  avoir),  et,  séduit  par  une  trompeuse  analogie, 
voudrait  les  substituer  l'un  à  l'autre. 

C'est  une  illusion.  Les  Wardavoir  étaient  une  famille  bour- 
geoise représentée  au  XIII' siècle  par  une  dizaine  de  membres. 
Les  Le  Noir  en  sont  une  autre,  bien  plus  marquante,  dont 
le  nom,  dans  les  titres  du  temps,  prend  la  forme  latine 
Niger.  Nicolas  le  Noir,  déjà  connu  par  une  charte  de  1180, 
était  le  père  de  Gérart  le  Noir.  Tous  deux  faisaient  partie 
de  lechevinage,  le  premier  en  1201,  le  second  en  1202 
d'abord,  puis  en  1222  et  1224.  Gérart  mourut  en  1228,  peu 
avant  la  Pentecôte  selon  le  Nécrologe  de  la  confrérie,  exac- 
tement le  24  avril  d'après  son  anniversaire  à  Notre-Dame. 
J'ajouterai  que,  suivant  le  même  registre,  son  fils  Nicolas 
mourut  en  12553  (1256)*. 

Gérart  le  Noir  était  donc  un  des  notables  de  la  haute 
bourgeoisie,  riche  en  fiefs  et  en  capitaux,  sans  doute  gros 
négociant  —  il  possédait  la  halle  aux  draps  de  la  Tail- 
lerie. Quant  au  dépôt  dont  il  avait  la  garde,  ce  serait  peine 
perdue  de  vouloir  expliquer  cette  allusion.  Il  suffit  que  dé- 
sormais, d'après  les  constatations  qui  précèdent,  on  puisse 
avec  certitude  assigner  à  l'œuvre  du  trouvère  le  premier 
quart  du  siècle.  Dans  ces  limites,  les  conjectures  ont  libre 
carrière  pour  en  avancer  ou  en  reculer  la  date. 

Voyons  maintenant  quelle  est  cette  oeuvre  et  quel  en  est 
l'auteur. 

Les  diverses  copies  du  drame  inscrivent  en  tète  :  Li  tais 
de  Courtois  —  De  Courtois  d'Arraz  —  Ci  commence  de 
Cortois  d'Artois  '.  C'est  le  sujet  et  non  l'auteur  de  la  pièce 
que  les  rubriques  désignent  ainsi,  comme  ailleurs  dans  les 

1.  Je  ne  donne  ici  que  les  principaux  renseignements  généalogiques. 

2.  La  forme  Courtois  ne  se  lit  que  dans  deux  rubriques  ;  dans  le  corps 
de  la  pièce,  où  ce  nom  est  répété  dix  ou  douze  fois,  tous  les  manuscrits, 
sans  aucune  exception,  l'écrivent  Cortois.  L'orthographe  du  temps  em- 
ployait d'ailleurs  indifféremment  les  deux  formes. 
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lahliaux  iiilitulcs  De  Con-^lunt  IkiJnunel — Le  fablel  d'Aiuui 
—  Le  laii  d'Aristoti\  etc.,  personnages  que  le  récit  met  en 
scène.  On  s'y  est  mépris. 

Cependant,  d'après  M.  Faral,  un  manuscrit  justifierait 
l'opinion  qui  voit  dans  le  nom  du  Prodigue  celui  d'un  trou- 
vère d'Arras.  Dans  ce  manuscrit,  dit-il,  où  «  les  pièces  sont 
généralement  groupées  par  auteurs  et  les  noms  de  ces  der- 
niers écrits  une  lois  pour  toutes  en  tête  de  la  série,  Cour- 
tois d'Arras  est  cité  comme  auteur  du  conte  Boiv'in  de 
Provins  et  aussitôt  à  la  suite  vient  le  poème  Courtois 
d'Arras.   » 

L'argument,  sans  doute,  serait  d'un  grand  poids,  appuyé 
comme  il  l'est  par  certaines  analogies  de  fond  et  de  forme  ; 
mais  il  manque  de  base,  la  constatation  est  inexacte.  Un 
seul  manuscrit  contient  à  la  fois  les  deux  poèmes,  le  n"  837 
(1).  N.  anc.  7218),  où  ils  se  suivent  en  effet;  seulement, 
Courtoix  y  tient  la  première  place,  fol.  03'";  l'autre  vient 
après  et  ne  porte  pas  son  nom.  C'est  Méon  qui,  d'après 
Cl.  Fauchet,  ajouta  cette  fausse  attribution  au  fabliau  de 
Boivin  en  le  rééditant,  de  même  qu'il  inscrivit  le  nom  du 
trouvère  inconnu  Fouques  en  tète  d'une  pièce  où  ce  n(jm 
rappelle  simplement  les  invectives  du  fameux  curé  de 
Neuilly  contre  les  usuriei-.s  de  la  croisade  '. 

Loin  d(jnc  de  faire  de  Courtois  l'auteur  de  Hoivin,  il 
semble  qu'on  aurait  dû  intei'vertir  les  rôles,  puisque  13oivin 
seul  a  siiiiir  son  (euxrc,  dont  il  semble  être  à  la  fois  le 
béi-fts  et  l'auteur  : 

Se  li  (looa  df  ses  deniers. 
Li  l'rnvos,  dix  sols  à  Uoivins 
Oui  ccsl  fidilfl  lisl  H  l'nivins. 

Un  jifut,  il  est  vi'ai,  soutenir  que  ce  qii  il  fit  à  Provins, 
c'est  ."sa  cynique  prouesse,  et  non  les  vers;  (|ue  le  j)oète  se 
cache  suus  un  pseudonyme  ;  que  Hoivins  est  un  nom  de 

i.  T.  iV.  p.  loi  :  Le  Credo  n  il  sérier,  par  l'oiiques.  —  «  Maislre  Kouques 
raronle  et  dit...  » 
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coinédio,  un  «  léchieres  do  vins  »,  comme  ou  le  voit  para- 
pli  rasé  dans  un  des  manuscrits,  rien  de  plus  '. 

Mais  si,  malgré  toutes  les  apparences,  l'authenticité  de 
Boivin  peut  être  contestée,  à  combien  plus  forte  raison  celle 
de  Courtois,  qui  ne  repose  sur  rien  !  Car  tout  est  tiction  dans 
le  rôle  du  Prodigue.  8on  nom  même  n'est  que  l'avant- 
coureur  de  sa  mésaventure  galante,  qui  a  fait  de  lui  le  type 
du  «  courtois  vilain  »,  comme  le  nomme  Porette  :  «  l'entù- 
leuse  »  a  baptisé  sa  dupe. 

Supposer  que,  dans  ce  rôle,  un  trouvère  artésien  a  voulu 
se  mettre  en  scène  «  ({u'après  bien  des  erreurs,  il  a  fait  une 
fin,  renié  son  inconduitc  et  cherché  auprès  du  public  sa  ré- 
habilitation »,  c'est  créer  de  toutes  pièces  un  pendant  à 
l'invraisemblable  manifestation  que,  sur  la  foi  d'une  ru- 
brique suspecte,  un  a  cru  pouvoir  attribuer  à  Adam  de  la 
Halle  -.  Pénitence  de  l'un,  cynisme  de  l'autre  me  paraissent 


1.  B.  .\.,  Ms.  24.432,  fol.  xlix  v".  —  Au  xvi'  siècle,  «  boivin  »  se  disait 
encore  communément  pour  ivrogne.  (Mellema,  Dict.  françois-fJamenq. 
«  Boivin,  Wijndrincker,  Wijnzuyper  n.) 

2.  Ce  n'est  pas  l'interprétation  de  cette  rubrique  {Uomania,  t.  XXXIl 
(1903),  p.  384),  c'est  la  protestation  indignéed'Adam  lui-mêmedansson  Congé 
et  l'invraisemblance  du  rôle  qu'on  lui  prête,  qui  m'ont  fait  contester  l'attri- 
bution de  la  pièce  {Moyen  âge,  année  1902,  p.  172).  Voici  du  reste  ce  que 
M.  Gaston  Paris  m'écrivait  à  cette  occasion  :  «  M  est  vrai  que  les  manus- 
crits ne  disent  pas  expressément  qu'.Adam  est  l'auteur  du  jeu,  et  que  le 
titre  Jeu  Àdan  peut  signifier  simplement  jeu  dont  Adam  est  le  sujet.  On 
expliquerait  ainsi  les  railleries  contre  le  père  d'Adam,  sa  femme  et  lui- 
même  ».  Il  ajoutait  plus  tard  :  «  Votre  opinion  sur  le  Jeu  Adan  est  très 
séduisante  et  je  crois  bien  que  je  m'y  rallierai.  Je  ne  manquerai  pas  d'an- 
noncer votre  nouveau  travail  aux  lecteurs  de  la  Uomania.  »  Lettre  du 
29  oct.  1902.  —  La  mort  de  nuire  grand  romaniste  ne  lui  a  pas  permis  de 
tenir  sa  promesse  ;  mais  on  voit  que,  loin  de  juger  de  l'œuvre  d'après  son 
étiquette,  il  ne  s'arrêtait  même  pas  à  la  différence  entre  ludus  Àdami  et 
Indus  de  Àdamo.  Il  est  fort  à  croire  que  le  rubricateur  du  manuscrit  de 
La  Vallière  n'y  songeait  guère  non  plus,  lorsqu'il  donna  un  titre  à  la  pièce. 
Apercevant  au  haut  du  recto  le  nom  Adan  en  tète  du  prologue,  il  écrivit 
tout  au  bas  du  versu  précédent  :  Li  dis  Adan.  C'était  une  méprise,  un 
drame  n'est  pas  un  dit.  On  s'en  aperçut  plus  tard,  et  après  avoir  biffé 
le  mot  dis.  on  écrivit  au-dessus  la  rectification  jus  :  de  là  Lijus  Adan.  Si  le 
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également  sujets  à  caution.  L*'s  confessions  publiques  des 
trouvères,  à  Arras  comme  partout,  n'eurent  jamais  pour 
objet  l'accusation  de  leurs  propres  fautes,  mais  celle  des 
péchés  d'autrui- 

Sous  la  poussée  de  cette  même  influence  rétrospective, 
le  jeu  (le  (Courtois  devait  à  son  tour  paraître  au  puy 
d'Arras  ;  c'était  falal.  On  parle  beaucoup  de  cette  institution 
que  nous  rappellent  sans  cesse  les  chansons  couronnées  ; 
en  fait,  personne  ne  la  connaît.  Quand  fut-elle  établie  ? 
(^)uand  «  restaurée  »  ?  Où  et  comment  fonctionnait-elle  ? 
A  (juelledate  avait  lieu  le  concours  de  poésie  ?  On  l'ignore. 
\'oir  en  elle  une  émanation  de  la  confrérie  des  jongleurs  et 
l)ourgeois  d'Arras,  est  une  hyp(jthèse  c{ui  vient  toid,  natu- 
rellement à  l'esprit;  mais  ce  n'est  qu'une  hypothèse,  et 
jusqu'ici  on  n'a  rien  trouvé,  absolument  rien  qui  la  vériiie. 

11  en  est  de  même  de  ses  représentations  dramatiques  et  en 
Ijaiticulier  de  celle  de  Courtois  ;  les  preuves  font  défaut. 
Dans  une  telle  incertitude,  il  serait  donc  imprudent  de  se 
montrer  trop  alïirmatif. 

Après  avoir  résumé  les  idées  développées  par  lui  dans 
sonsavant  mémoire,  M.  Faral  nous  donne  sa  nouvelle  édi- 
tion du  poème.  La  division  par  scènes  —  il  y  en  a  six  — 
avec  indication  des  personnages,  lui  rend  sa  vraie  physio- 
nomie. Le  père  commence  ;  Courtois  lui  donne  la  réplique 
—  par  erreur  :  cette  tirade,  en  effet,  ne  rentre  pas  dans  son 
rôle  ;  elle  appartient  à  son  adversaire,  le  frère  aine,  dont 
les  protestations  ironicjues  se  feront  entendre  de  nouveau 
((uand  on  tuera  le  veau  gras. 

A  la  lin  tic  la  scène,  raiicienne  édition  faisait  intervenir 
la  sœur  du  Prodigue.  Ce  rôle  de  femme  n'étant  donné  que 
par  un  manuscrit  sui-  ((uatre,  a  dii  subii*  la  loi  du  nombre  et 

ruhricatcur  s V-lail  reporté  à  la  lin  de  la  pièce,  il  y  aurait  trouvé  sa  véri- 
table Hési(?Datiou  :  E.ritlicii  li  jrus  de  la  feuillèr,  cl  l'aurait  repr(»fluite. 
r,c  litre  anonyine  ne  suf;f,'crerail  à  personne  aujounlliui  r.'illriliuliciu 
i|ue  l'autre  a  fait  prévaloir.  \"oir  plu«  l«)in  p.  (W-fiî». 
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disparaiti-c.  Celait  pourtant  une  lieureuse  conception  que 
ce  témoignage  d'affectueuse  tendresse  opposé  par  lui  à  la 
dureté  de  cœur  de  l'autre  frère.  Mais  la  critique  elle- 
même  est  sans  pitié  et,  comme  nos  grands  chirurgiens, 
pratique  volontiers  les  amputations  ;  elle  l'a  retranché. 
11  est  vrai  que  cet  organe  n'avait  pas  acquis  son  développe- 
ment normal  :  l'intervention  de  la  sœur  au  début  de  la 
pièce  devait  entrainer  sa  présence  à  la  scène  de  réconci- 
liation ;  elle  n'y  paraît  pas.  Au  surplus,  on  trouvera  au 
bas  de  la  page  le  morceau  enlevé. 

La  scène  deuxième  iinit  par  une  tirade  de  Porette,  dont 
le  dernier  vers  est  : 

V.  278.  ïaisiés,  bien  en  serons  délivre. 

Ce  vers  doit  en  être  détaché  et  mis  dans  la  bouche  de 
l'hôte. 
Je  relève  dans  le  texte  les  passages  suivants  : 

V.  38.  Or  soit  diable  en  tant  dangier  ! 

b'après  le  Glossaire  :  Eh  bien  !  par  le  diable,  qu  il  soit  le 
maître  ici  !  —  Le  sens  est  évidemment  :  "  Maudite  soit  pa- 
reille lyrannie  !  (domination)  ».  — CL  p.  79,  v.  768. 

V.  46.  Sec  argent  n'espriseroit  nus. 

Le  Glossaire  traduit  :  On  ne  saurait  trop  apprécier  l'ar- 
gent comptant]. —  Le  rapport  entre  ce  vers  et  son  interpré- 
tation m'échappe  complètement.  Au  lieu  de  «  n'espriseroit», 
je  lis  «  nés  priseroit».  Parlant  des  bestiaux  de  la  ferme, 
Courtois  n'en  veut  pas  recevoir  sa  part  en  nature,  parce 
([ue,  tht-il,  «  nul  ne  les  paierait  leur  prix  argent  comptant  ». 

V.  206.  Voies  com  fait  le  lionchiel  1 

Il  est  d'Auchoirre. 

.Ius((u'ici,  le  preinier  vers  est  resté  inexplicjué.  Au  sens 
licrakli(iue,  il   lail  penser  aux  armes  d'Auxerre,  ijui   sont 
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d'a:urijH  lion  d'or;  mais  quel  r.ipport  peut-il  bien  y  avoir 
entre  son  ■  liouchel  »  et  son  vin?  Le  voici  :  l'un  est  ?'am- 
pant,  l'autre  ne  l'est  pas  moins  : 

Le  vin  aforé  de  nouvel... 
Haiiipant  comme  escuireus  en  bos, 

lit-on  au  Jeu  de  Saint  Nicolas,  v.  649-652.  Le  lion  «  ram- 
pant »  (le  Courtois  et  l'écureuil  de  Hodel  symbolisent  le 
montant  de  ce  vin  généreux.  Un  buveur  en  vante  ailleurs 
le  velouté  (8'  Nie,  v.  728): 

Vois  comme  il  faille  velousel! 

(  c  dernier  mot  a  embarrassé  l''r.  Michel  ;  les  trois  vers  se 
complètent  et  s'expliquent  mutuellement. 

V.  224.  Nous  avons  quan  ke  tiere  carge. 

Le  Glossaire  donne  à  «  cargier  »  le  double  sens  de  acca- 
bler V.  16  et  produire  v.  224.  La  syntaxe  serait  donc  :  Nous 
aron.<  tout  ce  ijue  la  terre  produit.  En  réalité  «  cargier  », 
dans  ce  vers,  signifie  «  charger  »,  comme  ailleurs;  seule- 
ment «  (ierc  »  n'en  est  i)as  le  sujet,  mais  le  complément. 
Donc  littéralement  :  <»  Nous  avons  tout  ce  qui  charge  la 
terre  ». 

v.  281.  Soz  ciel  n'a  ert)e  (|u  il  i  faille. 

11  s'agit  (l  un  jardin,  .l'écrirais  «  (|ui  li  laïUe  »  :  '  Il  n'y 
a  herbe  qui  lui  manque  ». 

V.  ;i4H.  Diox  !  nouviaus  pois  awan  me  craisl. 

Le  vers  est  obscur  ;  aussi  "  craist  »  n'est-il  pas  repris  au 
Glossaire.  «  Ciaistre»  c'est  croître,  faire  croître,  augmenter. 
«  Uiex  î  >>  n'est  pas  exclamatif,  mais  sujet  de  «  craist  »  Quant 
à  «  pois  »,  légume,  il  fait  équivoque  avec  «  pois  =  pesance», 
chagrin  :  «  Cette  année,  Dieu  fait  croître  pour  moi  des  pois 
nouveaux  »  —  autrement,  -  accioit  encore  le  poids  de  mes 
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misères  »  — jeu  de  mots  sur  les  pois  de  champ  que  le  Pro- 
digue dispute  aux  pourceaux. 

Pour  conclure,  un  dernier  mot  sur  la  date  et  l'auteur  de 
la  pièce.  D'après  la  comparaison  des  formules  métriques  et 
des  rythmes,  M.  Faral  estime  que  Courtois  et  le  Saint 
Nicolas  doivent  être  à  peu  près  contemporains.  On  peut 
aller  plus  loin  :  leurs  traits  de  ressemblance  ne  sont  pas 
moins  frappants  dans  la  mise  en  scène  et  le  développement 
dramatique.  De  part  et  d'autre,  l'intérieur  de  la  taverne 
d'Arras  présente  exactement  la  même  physionomie  :  four- 
berie de  l'hôte,  nature  de  la  clientèle,  boniment  du  crieur, 
qualité  du  vin,  tout  est  pareil.  Même  verve  également  dans 
les  scènes  qui  s'y  succèdent,  même  gaité  humoristique 
jusque  dans  les  situations  graves,  où  l'ironie  du  poète  perce 
quand  même.  La  pièce  anonyme  de  Courtois  porte  l'em- 
preinte caractéristique  du  génie  de  Bodel.  L'attribution, 
sans  doute,  ne  sera  jamais  qu'une  hypothèse,  mais  elle 
semble  justifiée  à  tous  les  points  de  vue  par  sa  comparaison 
avec  le  Jeu  de  Saint  Nicolas. 


II.  —  Li   Jus   de   Saint   Nicholai. 

On  connaît  l'œuvre  de  Bodel,  ce  drame  tragi-comique 
dont  l'action,  combinant  la  légende  du  saint  avec  une  in- 
vasion des  Maures,  se  déroule  à  la  fois  sur  deux  scènes 
accouplées,  malgré  le  temps  et  la  distance  qui  les  séparent 
et  que  la  fiction  supprime  :  d'un  côté  la  résidence  d'un 
khalife  africain  au  temps  des  premiers  carolingiens,  avec 
son  sénéchal,  son  bourreau  et  son  trésor;  de  l'autre  une 
taverne  d'Arras  sous  Philippe-Auguste,  avec  son  personnel 
équivoque,  son  crieur  de  vins,  son  brelan  et  ses  clients  de 
sac  et  de  corde. 

C'est  ce»drame  que  M.  Manz  a  choisi  pour  thème  d'une 
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étude philoloj^iiiLie présentée  à  rilniversité  de  Ileidelberg^ 
Avant  lui,  en  tète  d'un  travail  analoi^'ue  sur  le  même  sujet, 
M.  lleithecker  avait  reproduit  assez  exactement  le  cadre 
biographi(iue  de  Hodel  -.  De  nouvelles  recherches  en  ayant 
depuis  lors  complété  et  précisé  la  chronoloj^ie,  M.  Manz  a 
i)onsé  avec  raison  qu'en  l'absence  de  documents  nouveaux, 
il  n'y  avait  aucun  intérêt  à  revenir  sur  une  question  sulfi- 
samment  débattue.  L'auteur  entre  donc  aussitôt  en  matière 
et  nous  donne,  dans  un  long  et  méthodique  exposé,  une 
analyse  détaillée  de  la  langue  du  Jeu,  en  y  ramenant  tous 
les  éléments  comparatifs  que  peuvent  fournir  les  autres 
ouvrages  du  trouvère  artésien.  La  métrique  est  l'objet  d'un 
chapitre  à  part.  Vient  ensuite  le  texte,  avec  notes  explica- 
tives et  glossaire. 

Dans  làRomania  [t.  XXXV,  p.  627)  M.  Paul  Meyer  s'est 
contenté  d'annoncer  sommairement  cette  publication,  en 
renvoyant  le  lecteur  à  la  Zeitsdirift  fi'w  rom.  Phlloloijie, 
XXX,  1()"2.  Là  se  trouve  un  article  très  développé  de 
M.  Alfred  ïSchulze,  dans  le((uel  le  romaniste  allemand, 
soumettant  à  une  criticjue  rigoureuse  l'édition  nouvelle  de 
M.  Manz,  relève  les  erreurs,  discute  les  interprétations, 
comble  les  lacunes  et  signale  les  corrections  à  faire,  non 
seulement  au  texte  imprimé,  mais  au  manuscrit  lui-même. 
Ce  manuscrit,  où  se  trouve  l'unique  copie  du  Jeu  de  Snint 
Nicolas,  n'est  autre  que  celui  de  La  Vallière,  dont  il  a  été 
(juestion  ci-dessus  à  propos  du  Jeu  de  la  Feuillée  '•'•.  Le 
même  rubricateur,  en  indiquant  au  cours  du  dialogue  le 
rôle  de  chaque  personnage  en  scène,  a  commis  de  graves  et 
nombreuses  méprises  ;  tantôt  il  supprime  les  noms,  tantôt 

1.  (jeorf:  Man/.  —  Li  Jus  de  Sdint  Mcholai  des  Arrasers  Jeun  Hodel.  Tcxl 
mit  einer  Lnlersuchung  der  Spraclie  und  des  Mctrumsdes  Stùckes,nel)Sl 
AnmerkungeD  und  (îlossar.  Heidelberiç  Inaugural-Dissert.  —  Krlani,'en 
1904,  in-8  .  12S  p. 

2.  Fritz  llF.iTMKCKEn.  —  Jeati  liodel'.s  Jeu  de  Sdinl  Mcolan.  —  Munsler, 
1885,  in  H'.  0"  p. 

3.  Voir  p.  63.  note  2.  • 
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il  les  confond  et  les  transpose  ;  de  sorte  que,  pour  rendre 
certaines  scènes  intelligibles,  la  critique  doit  avant  tout  dé- 
mêler cet  imbroglio.  Une  douzaine  de  fausses  rubriques 
ont  été  rectifiées  par  M.  Manz.  Cependant  plusieurs  ont  été 
omises,  que  le  compte  rendu  allemand  signale,  en  même 
temps  qu'il  conteste  et  corrige  quelques-unes  des  rectifi- 
cations adoptées.  Encore  ce  travail  est-il  incomplet. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Schulze  dans  son  minutieux 
examen  du  texte  établi  par  le  nouvel  éditeur.  Laissant  de 
côté  les  multiples  détails  de  grammaire,  d'orthographe  et 
de  ponctuation,  dont  aucun  n'échappe  à  sa  sagacité,  nous 
nous  attacherons  de  préférence  aux  questions  d'interpré- 
tation qu'il  soulève  et  à  celles  que,  faute  de  solutions  vrai- 
semblables, il  a  cru  devoir  passer  sous  silence. 

Le  roi  d'Afrique  apprend  que  les  chrétiens  ont  en- 
vahi son  empire.  Furieux,  il  blasphème  son  dieu  Ter- 
vagan;  puis,  cédant  aux  conseils  de  son  sénéchal  (son 
«  oste  »  comme  il  l'appelle,  c'est-à-dire,  son  majordome, 
son  maître  d'hôtel,  et  non  «  Othon  »  selon  Fr.  Michel),  il  va 
demander  pardon  de  ses  injures  à  l'idole,  prosterné  devant 
elle  «  à  nuds  genoux  et  à  nuds  coudes  »  : 

V.  168.  Merchi  vous  proi,  s'en  renc  me  coupe 

A  nus  genous  et  a  nus  keutes, 
Que  miex  me  venist  avoir  tentes. 

Fr.  Michel  traduit  :  «  Mieux  vaudrait  que  je  me  fusse 
tu  ».  M.  Manz  comprend  «  que  j'eusse  reçu  des  taloches 
(Schlaege).  Au  lieu  du  mot  tentes,  qui  n'existe  pas,  je  lis 
ceutes  (queute,  couette,  matelas)  :  «  Que  j'aimerais  bien 
mieux  avoir  des  coussins  (sous  les  coudes  et  les  genoux  ^  !  » 

1.  Cette  boutade  humoristique  rappelle  celle  du  Prodigue  réduit  à 
mSnger  des  pois  de  champ. 

V.  5ÎS0.  Las.  com  il  sont  et  sur  et  aigre  ! 

Il  vausissent  moût  mie.x  au  lart. 
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Après  cotte  réparation,  le  roi  ordonne  à  son  sénéchal  de 
proclamer  la  levée  en  masse;  c'est  Connart,  le  cricur 
d'Arras,  qui  publie  le  ban.  Auberon,  le  courrier  royal,  est 
aussitôt  expédié  à  tous  les  gouverneurs  des  provinces  pour 
réclamer  leur  secours.  Il  s'acquitte  rapidement  de  sa  mis- 
sion, non  pourtant  sans  faire  d'abord  à  la  taverne  une 
station  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

A  son  appel  accourent  tous  les  émirs  d'Asie.  Le  pre- 
mier qui  se  présente  est  celui  «  del  Coine  »  (Iconium  =  Ko- 
nieh,  en  Caramanie). 

V.  355.  Rois,  d'asses  outre  Pre  Noiron, 

La  terre  ou  croissent  H  ourtnn, 
Sui  venu... 

Au  lieu  de  l'inexplicable  «  ourton  »,  je  lis  «  outron  »  :  le 
copiste  n'a  pas  vu  le  jeu  de  mots.  En  attribuant  plaisam- 
ment li  outron  au  pays  d'outre  Pré-Noiron,  comme  pro- 
duction caractéristique  du  sol,  Bodel  se  plait  à  nous 
mystifier.  Cette  boulTonnerie  va  s'étendre  du  règne  végétal 
aux  deux  autres  règnes  avec  les  émirs  qui  suivent.  Celui 
d'Orkenie  arrive,  dit-il, 

V.  3G2.  ... d' ouïr e  grise  Wallengue, 

La  ou  li  cliien  esquitent  l'or. 

Autant  de  mots,  autant  d'énigmes.  J'écris  d'abord  Grise 
M-allengue  et  je  comprends  Orrecia  gallica,  la  Oallo-Cirèce  ou 
Calatie.  L'Orkenie  ou  Orcanie,  c'est  l'Hyixanie,  au  N.  de  la 
Perse.  Quant  aux  chiens  qui  esquitent  l'or,  je  m'étonne  que 
les  exégètes  du  Saint  Nicolas  n'aient  pas  trouvé  le  secret  de 
cette  fabrication,  car  le  mot  est  germanique  ;  Bodel  l'em- 
prunte au  néerlandais  schijten,  qu'on  ne  peut  traduire 
honnêtement  qu'en  latin  :  caccare,  stercorare. 

Ces  chiens  qui  «  font  »  de  l'or,  seraient-ils  donc  au 
nombre  de  ces  fables  merveilleuses  que  nous  ont  trans- 
mises les  auteurs  grecs  et  latins  sur  les  régions  lointaines 
alors  inconnues?  On  les  y  chercherait  en  vain.  Cette  grosse 
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facétie,  digne  de  llabelais,  est  une  pure  invention  de  Bodel. 
Elle  lui  lut  suggérée  par  le  nom  même  du  pays  :  Or-oanie, 
Aurum  canis  ou  caninum.  C'est  le  pendant  étymologique 
de  li  outron. 

Répondant  à  la  fois  aux  deux  émirs  et  à  l'exposé  de  leur 
pénible  voyage,  le  roi  leur  dit  : 

V.  367.  Segneur,  de  vo  paino  ai  firant  per. 

Fr.  Michel  traduit  «  Je  prends  grandement  part  à  votre 
peine  ».  M.  Manz  au  lieu  de  per  croit  lire  pec,  mais  à  tort. 
M.  Schulze  donne  à  per  le  sens  d'associé,  compagnon  \  ce 
qui  suppose  .'^ul  au  lieu  de  ai.  Toutes  ces  traductions 
prennent  per  pour  un  nom;  ne  serait-ce  pas  l'adjectif  de 
grant  pour  grain,  de  l'allemand  Gram  —  affliction  ?  «  ISei- 
gueurs,  vos  peines  me  causent  un  égal  chagrin  »,  c'est-à-dire 
«  pour  chacun  de  vous  j'éprouve  un  égal  chagrin  de  la 
peine  que  vous  avez  eue  ».  —  On  ne  peut  rien  affirmer. 

L'émir  «  d'outre  l'Arbre  sec  »  continue  ce  grotesque  dé- 
filé. Ses  sujets,  dit-il  au  roi,  ne  connaissent  d'autre  monnaie 
«  que  pierres  de  moulin  ».  Mais  en  revanche,  ajoute-t-il, 

V.  382.  En  no  pais  emporte  bien 

Uns  hom  .c.  sols  en  s'auinonière. 

Cette  sorte  de  monnaie  doit  appartenir  à  l'Arabie  Pétrée 
et  ceux  qui  l'emploient  ne  sauraient  être  que  les  Géants 
(v.  242  .  Leur  chef  lui-même  est  un  colosse  (v.  1502).  Le 
dernier  vers  me  paraît  donc  très  clair,  comme  conséquence 
invraisemblable  des  données  absurdes  qui  le  précèdent. 
Aussi  je  ne  comprends  pas  pourquoi  M.  Manz  veut  expli- 
quer sois  par  «  morceaux  »  (Stiicke)  ni  pourquoi  M.  Schulze 
lui  substitue  seus,  en  le  transposant  :  «  em  porte  bien 
Uns  seu-s  hom.  c.  en  s'aumonière  ».   L'usage  en  tout  pays 

1.  Ich  denke,  der  Kônig  will  sagen  :  «  Ihr  Herren,  Eurer  Beschwer  liabe 
ich  einen  grossen  Genossen  da  ich  mich  in  Kriegsnot  linde).  »  —  Zeitsch. 
f.  rom.  Philologie,  p.  lOo. 
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étant  que  chacun  porte  seul  sa  buursc,  raddition  de  seus 
serait  oiseuse,  tandis  que  la  suppression  de  sols  rendrait 
la  phrase  assez  équivoque  :  «  Un  seul  homme  en  porte 
cent...  » 

Les  deux  armées  sont  en  présence  ;  les  Sarrazins  se 
jettent  aussitôt  sur  l'ennemi.  Encouragés  par  des  messa- 
gers célestes,  les  chrétiens  soutiennent  vaillamment  le  choc  : 
bravoure  impuissante,  ils  sont  massacrés.  Un  seul  échappe 
au  carnage  ;  il  priait  devant  la  statue  de  saint  Nicolas.  On 
le  saisit,  on  le  traîne  devant  le  roi.  Interrogé,  il  confesse  sa 
foi  et  vante  la  puissance  miraculeuse  du  saint,  dont  l'image 
suflit,  dit-il,  pour  préserver  de  toute  atteinte  les  richesses 
contiées  à  sa  garde.  Le  roi  veut  en  faire  l'épreuve  ;  si  le 
chrétien  le  trompe,  il  sera  brûlé  ou  roué  vif.  Sur  son  ordre, 
les  serrures  du  trésor  royal  sont  aussitôt  enlevées,  l'efïigie 
du  saint  placée  sur  les  coffres  ouverts  et  Connart,  crieur  de 
Téclievinage,  chargé  d'en  proclamer  la  nouvelle. 

(  "ependant  le  ciu'étien  est  livré  à  la  garde  d\\n  affreux 
bourreau  ;  mais  l'ange  (|ui  l'a  assisté  jusqu'ici  ne  cessera 
de  soutenir  son  courage  : 

V.  492.  En  dauie  Dieu  soies  bien  cherx 

Et  en  saint  Nicoiai  après. 

Trouvant  avec  raison  que  cette  assonance  n'est  pas  une 
rime,  M.  Schulze  se  demande  si,  par  hasard,  le  copiste 
n'aurait  pas  lu  rhers  (certus)  dans  cfes  (pour  gfes),  abré- 
viation supposée  de  confes  ;  il  aurait  ensuite  intercalé  bien 
pour  rétablir  la  mesure.  Paléographiquement,  l'hypothèse 
parait  compliciuée.  Si  encore  le  sens  la  justihait;  mais 
confès  en  Dieu  ne  veut  rien  dire,  —  à  moins  d'attribuer  à 
ce  représentant  de  «  confessor  "  et  de  «  confessus  »  le  sens 
de  «  confisus  n,  (ju'il  n'a  pas.  La  vraie  solution  doit  être 
plus  naturelle.  Je  la  vois  dans  la  tinalc  de  l'autre  vers,  où 
le  copiste  a  lu  après  au  lieu  de  apcrs   apertus;,  franc,  sin- 
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cère,  confiant,  correction  qui  rétablit  la  rime,  sans  dommage 
aucun  pour  la  préséance. 

Du  monde  romanesque  où  viennent  de  s'accomplir, 
comme  dans  une  vision,  ces  événements  invraisemblables, 
l'action  passe  instantanément  avec  le  crieur  sur  une  scène 
toute  différente.  Là,  dans  une  taverne  d'Arras  que  les  con- 
temporains devaient  connaître,  vont  se  succéder  des  ta- 
bleaux de  mœurs  pris  sur  le  vif,  dont  le  réalisme  intense 
est  dû  à  la  sincérité  de  leur  couleur  locale. 

Connart  venait  à  peine  d'achever  son  ban,  qu'on  entend 
Raoul,  un  crieur  de  vins,  annonçant  le  bourgogne  du  ta- 
vernier.  —  Et  de  quel  droit  ?  s'écrie  l'agent  officiel, 

V.  616.  Met  jus  le  pot  et  le  baston  ! 

Mais  Raoul,  que  cette  injonction  n'intimide  guère,  montre 
que  ce  bâton  pourra  lui  servir,  et  joignant  à  la  menace 
une  raillerie  tirée  par  allusion  des  bas  fonds  de  notre  lan- 
gue populaire,  il  lui  dit  en  ricanant  : 

V.  626.  Tous  jours  sont  connart  bateis, 

Ja  nièrent  liet  s'on  ne  les  bat. 

De  cette  raillerie,  le  Glossaire  semble  avoir  demandé  la 
clef  à  la  terminaison  du  mot  :  Narr,  fou  ;  elle  se  trouve  dans 
la  racine.  «  Connart  »  est  de  la  même  famille  que  le  Dant 
Connebert  de  certains  fabliaux  \  où  cette  allusion  sau- 
grenue surprendrait  moins  que  dans  l'exposition  publique 
d'un  sujet  religieux.  Elle  est  à  noter. 

La  querelle  s'échauffant,  le  tavernier  intervient.  11  fait 
accepter  son  arbitrage  et  décide  que  Connart  se  bornera  au 
service  du  roi  et  des  échevins  de  la  cité,  dont  il  publiera  les 
bans,  tandis  que  Raoul  servira  les  hommes  de  la  ville  en 
criant  les  vins  -.  Reprenant  aussitôt  sa  publication  inter- 

1.  Méon,  ^'oui■.  recueil,  I,  p.  113.  —  De  Montaiglon  et  iiaynaud,  Rec.fiè- 
néral,  I,  222;  II,  139  ;  V,  163.  -  Rutebeuf(  éd.  1839),  t.  I,  p.  476. 

2.  Cette  distinction    entre   les   échevins  de  la  cité  et  les  hommes  de 
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rompue,  Uaoïil  nous  donne  un  curieux  écliantillon  de  ces 
sortes  de  réclames. 

On  a  vu  en  commençanl,  le  crieur  Connart  proclamer  la 
levée  en  masse.  En  même  temps  le  courrier  Auberon  par- 
tait pour  l'Asie,  chargé  d'un  mandement  du  roi  d'Afrique 
pour  ses  émirs.  A  peine  avait-il  quitté  son  maitre  que,  pas- 
sant devant  la  taverne,  il  entend  crier  le  vin  d'Auxerre  et 
les  iiarengs  chauds.  Il  ne  résiste  pas  à  la  tentation,  et  tout 
joyeux  : 

V.  2.')4.  A  !  saint  Honeoit,  vostre  anel 

Mo  laissiés  CQContrer  souvent  ! 

Cet  anneau  de  saint  Benoît,  resté  une  énigme  pour  l'édi- 
teur et  son  critique,  est  simplement  un  cercle  de  tonneau, 
cercle  «  béni  »  des  voyageurs  altérés,  qui  servit  longtemps 
d'enseigne  aux  marchands  de  vin  d'Arras  '. 

la  rille  date  de  la  constitution  communale  de  1194,  par  laquelle  Phi- 
lippe-Auguste accorda  aux  bourgeois  d'Arras  une  magistrature  autonome, 
renouvelable  tous  les  quatorze  mois.  Vingt-quatre  prud'lioinmcs  étaient 
alors  choisis,  dont  douze  formaient  l'échevinage  investi  de  la  juridiction 
criminelle,  civile,  volontaire  et  de  la  police  urbaine,  les  douze  autres 
prud'hommes  lui  prôtant  un  concours  purement  administratif.  .\  travers 
les  modifications  que  sul)it  le  statut  royal,  les  bans  demeurèrent  Udèles  à 
cette  distinction,  en  conservant  leur  formule  primitive,  telle  qu'on  la  re- 
trouve au  XV'  siècle  :  ((  Or  oyez,  l'on  vous  fait  assavoir  de  par  le  Roi... 
(1491  .  ...nous  vous  faisons  assavoir  de  par  Mgr  le  duc  de  Bourgongne, 
conte  de  Flandres  et  d'Artois,  le chastellain  d'.Vrras,  .Messeigneurs  maieur 
et  eschetins  de  la  cité  et  les  hommes  de  la  rille...  (1426)  ».  L'invitation  à 
«  bien  huer  »  des  vers  238  el  594  trouve  son  commentaire  dans  la  déno- 
mination de  ((  hués  »  appliquée  aux  bans  par  le  concordat  de  1733, 
article  r.xxi,  passé  entre  l'abbaye  el  l'échevinage.  Les  crieurs  et  les  «  sac- 
queurs  »  de  vins  devaient  prêter  serment.  -  Notons  que  la  «  cite  »  dont 
il  vient  d'être  question,  c'est-à-dire  le  «  bourg  »  ou  ville  forte,  n'a  rien  à 
voir  ici  avec  la  Cité  proprement  dite  ou  vieil  Arras,  domaine  de  l'évoque 
situé  en  dehors  do  la  forteresse  et  (|ue  la  charte  royale  ne  concerne  pas. 

1.  Ln  arrêt  du  parlement  du  21  mars  1424  v.  st.  ordonne  une  eni|uète  au 
sujfl  du  préjudice  causé  à  la  ville  d'.\rras  par  ceux  (|ui,  pour  frauder  les 
droits,  in  domihu.<i  .suis  riita,  cererisias  et  alia  pocula  ahxque  intersif/niis, 
circulis  et  foliisad  potos  et  assielam  rendebant.  (Arcli.  comm.  d'Arras.) 

L'  «  écouvette  ■ ,  faisceau  de  branchages  appelé  ailleurs  «  bouchon  », 
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«  Vite  une  pinte,  à  boire  debout,  car  je  ne  peux  pas  m'at- 
tarder  ;  mais  il  faut  bien  que  je  me  soifjne.  »  C'est  ainsi  que 
j'entends 

V.  26o.  De  moi  couvient  prendre  conroi 

et  non,  comme  on  l'a  traduit  jusqu'ici,  «  il  faut  que  je 
prenne  garde  à  moi  »  Prendre  des  forces  est  chose  néces- 
saire, quand  on  part  pour  un  si  long  voyage.  Or,  rien  de 
tel  pour  vous  en  donner  qu'une  pinte  de  vin  d'Auxerre,  à 
preuve  cette  exclamation  d'un  gourmet  : 

V.  667.  Comme  il  conroie  bien. 1. homme  ! 

Ce  vin  généreux,  le  tavernier  sait  que,  pour  son  client  de 
passage,  le  plus  grand  éloge  qu'il  en  puisse  faire,  c'est  de 
dire  : 

V.  268.  Tien,  cliis  te  montera  ou  chief. 

M.  Schulze  veut  ici  changer  te  en  ne!  Outre  que  la  phrase 
devient  boiteuse  sans  te,  elle  ne  peut  jamais  avoir,  en  bon 
français,  qu'un  sens  ironique.  Enlever  à  ce  cru  son  «  mon- 
tant »  ce  serait  en  faire  de  la  piquette. 

Sa  pinte  bue,  Auberon  demande  ce  qu'il  doit.  «  Trois 
partis  »,  répond  le  tavernier,  c'est-à-dire  une  maille  et  demie. 
Le  vin,  en  effet,  étant  à  douze  deniers  (le  double  setier  ?)  ',  le 
lot  est  à  trois  deniers  ou  six  mailles,  et  la  pinte,  qui  est  le 
quart  du  lot,  revient  à  une  maille  et  demie  ou  trois  partis. 

servait  d'enseigne  réglementaire  aux  cabarets,  où  le  prix  du  lot  de  bière, 
cervoise,  briémart,  etc.,  devait  être  indiqué  extérieurement,  soit  par  des 
((  martelles  »,  soit  par  des  «  platelles  »  ou  «  blocqueiles  »  de  bois  selon 
l'espèce,  chaque  martelle  ou  blocquelle  figurant  un  denier.  (Ibid.,  Rffi. 
aux  bans,  us'  s.) 

1.  Le  vin  est  à  XII  deniers  les  quatre  lots.  Mais  quelle  est  l'ancienne 
mesure  d'Arras  contenant  quatre  lots?  Je  l'ignore.  A  Orléans,  c'était 
la  Jnluip.  de  seize  pintes  ou  quatre  lots.  Le  setier  ordinaire  contient 
deux  lots.  Quant  au  prix  du  lot,  il  est  bien  ici  de  trois  deniers,  comme 
on  le  voit  aux  v.  680-683, 
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Le  courrier  a  donc,  à  la  lettre,  maille  à  partir  avec  son  hôte. 
Il  ne  peut  pourtant  pas  couper  une  maille  en  deux.  — 
«  Bois  encore  une  pinte»,  dit  le  tavernier,  «  tu  devras  un 
denier  maille  ;  ou  bien  donne  un  denier  pour  ta  pinte,  et  à 
ton  retour,  tu  auras  l'autre  pour  une  maille  ».  —  «  Pour- 
quoi pas  la  maille  aujourd'hui  et  le  denier  au  retour?  »  dit 
le  courrier  avec  malice.  <■  C'est  cela  »,  répond  l'autre, 
«  et  tu  repasseras  la  nuit  !  Espères-tu  donc  me  duper?  » 

V.  2S0.  N'eus  tu  faire  ja  le  panier? 

«  Faire  le  j^anier  »,  c'est,  je  pense,  en  disposer  le  contenu 
de  façon  à  ce  que  la  belle  apparence  du  dessus  dissimule  à 
l'acheteur  les  avaries  du  dessous.  Auberon  n'a  pas  les  in- 
tentions qu'on  lui  prête;  il  paierait  volontiers  sa  pinte,  mais 
comment  faire,  puisqu'il  n'existe  pas  de  monnaie  division- 
naire de  la  maille  ? 

V.  2<SS.  Ne  me  puisa  vous  nirillier 

Se  une  maille  en  deus  ne  caup. 

«  Awillier  »  est  réijcté  un  jicu  plus  loin  sous  la  forme 
«  enwillier  »  v.  "293  :  «  Aies  enwillier  vostre  affaire  »},  fausse 
lecture  de  «  euwillier  >  (|ue  porte  le  manuscrit.  C'est  là  le 
seul  exemjjle  de  ce  mot  ([ue  l'on  connaisse  jusqu'ici  C  II  se 
rattache  évidenunent  aux  formes  artésiennes  "  aguille,  eu- 
wille  =  Hcicid'd.  »  Mais  comment  passer  du  mot  aiguille  au 
sens  <iu'il  a  dans  la  plii'ase  ?  Je  crois  ({ue  l'aiguille  en  ques- 
tion est  celle  d'une  balance  et  que  «  awillier^  enwillier  » 
signifient  «  équilibrer  ». 

("liket,  le  compagiuui  de  llasoir  et  do  Pinchedé,  trio  de 
vauriens  «jui  ne  vivent  (jue  du  jeu  et  de  la  maraude,  s'em- 
presse de  proposer  au  courrier,  pour  régler  le  différend, 
de  lui  jouer  sa  consommation,  ("elui-ci   accepte,   gagne  la 


1.  «ifidelrov  dans  son  Diriionnaue  donne,  en  uiêine  temps  qu'airillier, 
la  fausse  leçon  ctnr illier. 


[77]  TROUVÈRKS    ARTÉSIENS  2.T 

partie  et  décampe,  au  grand  dépit  de  l'aigrefin,  qui  récla- 
mait sa  revanche.  Et  le  tavernier  de  lui  crier  : 

V.  314.  Va,  va,  mar  vit  li  pics  le  dent  ! 

Pour  M.  Schulze,  le  tavernier  serait  la  «  dent  »,  emblème 
de  sa  cupidité  vorace,  qu'il  dénoncerait  ainsi  lui-même  ! 
C'est  invraisemblable.  Je  crois  voir  là  un  proverbe  qui  s'ap- 
pliquait à  la  table.  Quand  le  pied  doit  en  partir,  la  dent 
veut  y  rester,  car  ce  n'est  pas  le  tout  de  marcher,  il  faut 
boire  et  manger  —  et  réciproquement  :  malheureux  anta- 
gonisme !  Appliqué  au  courrier,  ce  dicton  ne  l'accuse  pas, 
il  l'excuse  au  contraire  ^ 

Dans  cette  première  scène  de  taverne,  M.  Schulze  n'a  rien 
compris  à  la  discussion,  qu'il  déclare  lui-même  inintelli- 
gible. Son  erreur  tient  à  ce  qu'il  a  voulu  corriger  les 
chiffres  donnés  parle  manuscrit.  11  a  d'ailleurs  exactement 
déduit  des  diverses  données  fournies  par  les  contestations 
des  joueurs  la  valeur  relative  du  «  parti  »,  mot  qu'il  n'a  pas 
trouvé  dans  les  dictionnaires.  C'est  un  terme  générique, 
comme  qui  dirait  un  demi  ;  nos  expressions  «  jeu  parti,  écu 
parti  »  et  surtout  «  maille  à  partir  »  mettent  sur  la  voie 
d'un  partage  par  moitié  *. 

Nous  reprenons  maintenant  l'examen  du  texte  à  la  se- 
conde scène  de  taverne,  où  on  verra,  dans  de  longues  beu- 
veries, se  suivre  les  parties  de  dés  et  les  querelles  toujours 
renaissantes  des  trois  chevaliers  du  brelan.  C'est  là  qu'ils 
vont  comploter  le  vol  du  trésor  royal  et  apporter  leur 
butin. 

1.  Ich  glaube,  der  \\  irt  will  deni  Lâufer  bedeuten  «  Macii  dassdu  fort- 
kommst;  an  solctien  Geselien  habe  ich  keine  Freude,  die  erst  mit  dein 
Zahlen  Umslânde  machen  und  nacliher  ihrc  Zechc  von  andern  bezahlen 
lassen  ».  Mit  pies  ist  der  Lâufer  gemeint  und  mit  dent  der  Wirt,  olïenbar 
ganz  charakteristiscli.  -     Zeitschr.  f.  r.  Philolonie,  p.  iOo. 

2.  Le  parti  prenait  souvent  le  nom  de  «  pite  ou  poitevine  »,  en  latin 
j)icta,  pictarina  et  dans  !o  midi  pnc^esia,  pogia,  etc.  Voir  les  dictionnaires. 
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Dans  la  notice  qui  précède  son  édition  du  texte  avec  tra- 
iluction,  Monmerqué,  d'accord  avec  Vv.  Miclicl,  constate  que 
l'on  y  trouve  »  des  mots  d'arjj^ot  en  assez  grand  nombre  '  ». 
Cette  opinion  est  reiiroduite  par  M.  Schulze.  Je  ne  la  crois 
pasfondée.  Lesobscuritésciue  l'ony  rencontre  tiennent  à  des 
fautes  de  copiste  et  à  noire  ignorance  de  certains  termes 
populaires  ou  techni(|ues,  Ceci  s'ap|)lique  surtout  aux  vers 
708-711  (pi'on  n'a  pu  tratluire  jusqu'ici.  Ils  me  paraissent 
exprimer  (U>s  critiques  à  l'égard  du  «  geugon  ».  Ce  mot, 
(pi'on  na  pas  encore  relevé,  est  une  forme  artésienne  se 
rattachant  à  ><  gouge  »  et  «  goujat  ».  Il  signiiie  un  garçon  de 
taverne  ;  on  le  trouve  dans  un  compte  d'Arras  de  1389 -.  Au 
v.  71 1  :  <•  Quant  il  trai  le  bai  sans  le  marc  »,  c'est-à-dire  le 
clair  sans  la  lie,  luii  imprimé  par  M.  Manz  est  une  fausse 
lecture.  D'autres  mots  obscurs  du  contexte  sont  à  rectitier. 
11  en  est  de  même  du  suivant  : 

v.  71o.  Nous  avons  cncor  vin  cl  pot, 

S'avons  de  le  ru i Ile  ardant. 

>i  iMi  lit  '  caille  »,  féminin,  levers  est  trop  court;  si  on 
lit  <■  caillé  »,  masculin,  l'article  doit  être  «  del  »  et  le  vers  est 
toujours  faux;  de  plus,  il  n'a  pas  de  sens.  Donc  il  y  a  faute 
du  copiste  ;  il  a  sauté  ti'ois  lettres  et  mis  '<  caille  »  pour  «  can- 
daile  »  :  «  S'avons  de  le  candaile  ardant  ».  Quel  supplice  le 
Glossaire  n'eût-il  pas  infligé  aux  trois  ivrognes  avec  son 
Mmien        (lu  lait  caillé  brûlant! 


1.  ihitilrr  fninr.  nu  iiioni-nàiir,  p.  KiO,  col.  2. 

2.  «  lip  liousselot,  .ireui:f)n  dclavernc.  semons  à  \xx  s.  pour  avoir  féru  de 
jialnio  .Iclian  Malon  /amende  r<-diiile  à)  x  s  »  Coiiiptc  de  hi  rrrcllr  du  hnil- 
limir  (I  \nns.  année  l'Ws  i:w,l.  .\rcliivcs  du  .Nt)rd,  reg.  A,  n"  4;)4.  Ce 
qui  augmente  encore  l'obscurité  de  ce  passage,  c'est  qu'aux  mots  estro- 
piés sajoutent  les  méprises  du  rubricateur.  Les  vers  708  709  doivent 
ètr«;  raltacliés  sans  interruption  au  rôle  de  l'incedé.  Les  deux  vers 
suivants  appartiennent  à  Cliriutl.  auquel  Pincedé  répond  de  nouveau, 
dev.  7IMa  v.  "l'.i  II  n  y  a  [tas  lii-u  de  (aire  intervenir  Kaif^'uet  dans  ce 
rlialouup. 
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A  son  compagnon,  qui  lui  annonce  mystérieusement  une 
bonne  aubaine,  Pinchedé  répond  : 

V.  768.  Tproupt,  tproupt,  où  que  soit  passe  Diex. 

Fr.  Michel  écrit  :  «  où  que  soit  passé,  Diex!  verse...  ». 
M.  Manz  :  «  ou  que  soit  passe,  Diex  !  »  M.  Schulze  tra- 
duit :  «  Silence,  silence  !  (c'est-à-dire  ne  parle  pas  du  vol)  où 
que  ce  soit.  Dieu  y  passe  (c'est-à-dire  quelqu'un  nous  en- 
tend toujours)'  ».  J'ignore  dans  quelle  langue  Tinterjec- 
tion  bizarre  «  tproupt  »  veut  dire  «  silence  !  »,  mais  ce  qui 
suit  a  pour  moi  un  sens  tout  différent.  «  Diex  te  sekeure 
(v.  792),  Diex  i  soit,  Diex  i  viegne  (Courtois,  v.  162),  Diex 
i  ait  part,  Diex  i  passe  »  sont  des  formules  équivalentes  : 
«  Où  que  soit  cette  aubaine,  que  Dieu  vous  favorise  !  » 

Un  des  joueurs  doit  à  l'hôte  cinq  deniers  et  demande  qu'il 
lui  en  prête  onze  : 

V.  810.  Biaus  estes,  preste  me  une  onzainne, 

Si  devrai  xvii  (dis  et  sept)  par  tout..., 

V.  819.  Che  sont  .v.,  se  je  vœil  encore  ; 

Et  .XI.  m'en  presteres  ore  : 
.XVII.  sont,  vient  bien  chis  contes? 

Non,  répond  M.  Manz,  le  compte  est  faux  ;  cinq  et  onze 
font  seize  et  non  dix-sept  ;  il  faut  donc  lire  ici  «  une  dou- 
zaine ».  M.  Schulze  approuve  la  correction;  mais,  comme  le 
vers  serait  trop  long,  il  supprime  «  une  »  —  et  oublie  de 
changer  «  me  ».  On  ne  s'explique  pas  du  tout  comment  pa- 
reille erreur  de  plume  aurait  pu  se  produire.  Au  lieu  donc 
de  commencer  par  corriger  les  chiffres  du  manuscrit,  il 
semble  plus  logique  d'en  chercher  d'abord  l'explication. 
Elle  est  facile.  Cinq  et  onze  ne  font  que  seize  en  arithmé- 

1.  «  Still,  Still  (d.  h.  sprecht  nicht  von  dein  Diebstahl)  \vo  es  auch  sei, 
geht  Gott  vorùber  »  (d.  li.  irgend  einer  hort  uns  immer).  —  Dans  cette 
espèce  d'onomatopée,  que  Pincedé  fait  entendre  ici  pour  la  seconde  fois, 
je  ne  peux  voir  autre  chose  qu'un  hoquet,  l'éructation  d'un  estomac 
d'ivrogne.  Cf.  roter,  rouler,  reuper,  allem.  riilpsen. 
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tique  vulgaire,  mais  cinq  de  dette  et  onze  de  prêt  peuvent 
faire  dix-sept  en  banque,  et  c'est  le  cas.  A  la  taverne,  tout 
se  paie.  Si  le  gan^on  prête  ses  dés,  il  prend  «  sa  droiture  » 
(v.  83U)  ;  de  même  riiotc,  quand  il  prête  ses  deniers.  L'  «  on- 
zaine  »  compte  alors  pour  douze,  et  c'est  douze  ({ue  devra 
l'emprunteur,  comme  on  le  voit  au  vers  1331  :  «  .v.  du  vin 
et  .XII.  du  prest  ». 

V.  828.  Ostcs.  ostes.  nous  savons  el. 

Kn  autre  lieu  regisl  li  bits. 

La  graphie  du  copiste  prouve  qu'il  comprenait  En  autre 
lièvre.  Vv.  Michel  a  coupé  le  mot  et  traduit:  «  Le  bœu/"git 
en  autre  lieu  »,  interprétation  peu  vraisemblable  de  bas. 
A  défaut  de  «<  but  »,  qui  semble  bien  moderne,  on  serait 
tenté  de  voir  ici  le  flamand  buyt,  allem.  beute,  proie,  butin. 
Cf.  v.  363,  668,  673,  1370.  Mais  je  croirais  plutôt  que, 
voulant  dire  :  «  En  autre  liu  gist  li  lièvres  »,  Pincedé,  qui 
a  déjà  la  langue  épaisse,  aura  retourné  le  dicton  :  «  En 
autre  lièvre  gist  li  lias  »,  lapsus  comique,  pareil  à  celui 
du  bravache  de  Ralielais  :  «  Je  tueroies  ung  pigne  pour  ung 
mercier  ».  (Garg.,  I,  xxxiii.) 

v.  n31.  Faisons  les  tous  arant  a  des. 

A  l'hôte  qui  parle  de  ne  pas  laisser  partir  mm  emprun- 
teur sans  prendre  bon  gage,  celui-ci  insinue  que  lui  et  ses 
associés  comptent  sur  un  coup  à  faire  pour  payer  la  dette. 
Mais  avant,  ils  vont  la  jouer  aux  dés.  «  Avant  »  semble  à 
M.  Schulze  «  absolument  incrjmpréhensible».  Il  en  fait  une 
interjection  qui  couperait  ainsi  la  phrase  :  «  Faisons  les 
tous  —  avant  !  —  à  dés  ».  Jamais  un  Français  n'y  aurait 
songé. 

V.  8.'i8.  Or  nie  floinsl  l»iex  toutes  les  sines, 

Aussi  quoon  les  porte  vendre! 

Ce  dernier  vers  joue  sur  le  double  sens  de  «  sines  »,  coup 
du  double  six  aux  dés,  et  «  cisnes  »,  oiseau  (cygnes).  (J'est 
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un  de  ces  quolibets  ou  dictons  populaires  que  provoquent 
certains  coups,  chiffres  ou  figures  aux  jeux  de  hasard,  tel 
que  «  Sonnez,  le  diable  est  mort  »,  à  propos  du  «  sonnez  » 
qui  a  remplacé  «  sines  »  au  trictrac.  La  glose  allemande 
n'explique  rien. 

V.  873.  Chascuns  nieche  .m.  les  cel  bort. 

La  partie  commence;  chaque  joueur  doit  mettre  «  trois 
deniers  près  de  ce  bord  »,  traduit  Fr.  Michel.  Dans  son 
Congé  (Méon,  I,  p.  129),  Fastoul  dit  : 

V.  540.  j'ai  esté  tesmoins 

Oue  dés  ne  fait  nient  sur  le  bovl. 

Ce  mot  n'a  pas  la  signification  courante  de  «  bord  = 
Rand  »  que  lui  donne  aussi  i\L  Manz,  mais  celle  d'échi- 
quier, chessboard,  jadis  coquebart  en  Artois,  queehebard  en 
Flandre  [schaecberdt) .  Godefroy  n'a  bort  ni  coquebart. 

V.  922.  Tien  de  loier  ceste  soupape  ; 

.le  comment,  car  mix  de  ti  vail. 

((  Je  comment  »,  pour  «  je  continence  »,  est  une  forme  de 
ce  verbe  justifiée  par  d'autres  exemples.  M.  Schulze  fait  du 
mot  un  adverbe,  coupe  ici  la  phrase  par  un  point  d'excla- 
mation et  met  la  suite  dans  la  bouche  de  l'adversaire.  Je  ne 
vois  rien  qui  justifie  cette  interprétation  forcée. 

V.  1044.  Segneur,  ves  chi  candaile  et  vin 

Mieudre'Si  que  il  ne  fu  deseure. 

Le  Glossaire  traduit  deseure  par  «  auparavant  »  (vorher), 
d'après  Fr.  Michel.  Rejetant  cette  interprétation,  M.  Schulze 
pense  que  deseure  veut  dire  «  sur  le  chantier  ».  L'ensemble 
du  texte  lui  donne  un  sens  tout  autre. 

Il  est  de  principe,  pour  l'hôte  et  les  clients  de  la  taverne, 
que  plus  le  niveau  baisse  dans  le  fût,  meilleur  est  le  vin. 
«  Boi  bien,  li  mieudres  est  au  fond  »,  dit  le  tavernier  (v.  269). 
Ici   même,   le  vers   répond  à  cette  demande  :   «  Caignet, 
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abaisse  .i.  poi  le  broche,  t>i  nous  laisse  tasterau  tourble  » 
V.  1038).  Tiré  plus  bas,  le  vin  devait  donc  être  meilleur 
qu'il  n'était  ^  deseure  »,  c'est-à-dire  au-dessus. 

y.  lCKi2.  Voir  sa  dit,  jouerons  bon  yieu. 

La  leçon  <•  Voir  s'a  dit,  S'il  a  dit  vrai  »,  est  incompatible 
avec  le  contexte.  M.  Schulzc  le  fait  observer  et  propose 
\'oir  annit.  Mais  comment  justifier  paléographiquement 
cette  métamorphose  ?  Selon  toute  apparence,  l'erreur  pro- 
vient, ici  comme  ailleurs,  d'une  lettre  transposée.  Je  lis 
«  \'oir  as  dit,  Tu  as  dit  vrai  »,  et  tout  s'explique. 

\'.   1100.  A  elle  jeu  doit  on  cler  veir  ; 

Che  n'est  mie  as  a  nia  us  de  i-oirre. 

11  ne  saurait  être  ici  question  de  «  lunettes  »  (Manz, 
Anmerl<.  :  mit  Augenglsesern),  on  n'en  connaissait  pas 
encore  l'usage.  Il  s'agit  d'un  jeu  d'enfants,  jeu  intéressé, 
où  cette  verroterie  de  bagues  et  annelets  tenait  lieu  d'ar- 
gent. Voir  dans  Rutebeuf,  Vie  de  sainte  Elysabel,  l'une  et 
l'autre  rédaction  (éd.  Jubinal  (1839),  t.  II,  pp.  162,  368,  397). 
A  ces  enjeux  sans  valeur,  les  vers  ci-dessus  opposent  l'im- 
portance de  la  partie  de  dés  que  se  disputent  les  voleurs 
du  trésor  royal. 

\  .   11it2.  Guidas  tu  donc  (jue  je  fusse  ivres, 

Ouand  le  levée  te  promis  ? 
Che  fu  au  jeu  de  pairesis, 
',)uant  nous  jouerons  au  vin  croistre. 

Comme  Fr.  Michel,  M.  Manz  reproduit  le  pairesis  du  ma- 
nuscrit, sans  pouvoir  s'expliquer  ce  jeu,  non  plus  que  le 
futur  qui  suit.  Tout  devient  clair  en  lisant  paj-es/.s.  Cliquet, 
généreux  dans  son  vin,  avait  promis  au  compagnon  Uasoir 
la  première  levée  qu'il  gagnerait.  Après  le  vol  du  trésor 
royal,  les  trois  complices  jouent  aux  dés  partie  de  leur 
butin.  Cliquet  gagne;  liasoir  réclame  aussitôt  les  besans. 
«  Y  penses-tu  ?  dit  l'autre,  la  levée  vaut  cent  livres  !  Je  te  l'ai 
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promise,  mais  en  dcniera  par isis.  Tu  l'auras,  ([uand,  au  lieu 
d'argent,  nous  jouerons  de  nouvelles  consommations.  » 

\'.   121.S.  0  tu^  Durant  le  chartericrs. 

Vit  encore  tes  oharteriers? 

On  sait  que  la  rhétorique  ancienne  autorisait  la  rime  sur 
un  même  mot  pour  peu  qu'il  fût  pris  dans  deux  acceptions 
différentes.  C'est  ce  qu'on  voit  ici,  où  charleriers  désigne 
d'une  part  le  geôlier,  de  l'autre  son  pensionnaire.  M.  Manz 
l'a  remplacé  au  dernier  sens  par  prisonniers,  substitution  à 
la  fois  inutile  et  hasardeuse,  car  prisonnier  existait  à  peine 
alors  :  on  disait  un  prison.  Nous  trouvons  plus  haut  deux 
exemples  de  rimes  semblables,  le  premier  v.  894  sur  le  mot 
«  commandé  »,  au  double  sens  d'enjoint  et  de  recommandé; 
le  second  v.  384,  sur  le  mot  «  requerre  »,  qui  signifie 
d'abord  rejoindre,  puis  attaquer.  Bartsch  a  eu  tort  de  rem- 
placer le  dernier  par  «  conquerre  ». 

Après  cette  longue  orgie,  un  instant  interrompue  par  le 
transport  du  butin  sous  le  toit  du  tavernier  complice  du 
méfait,  les  trois  voleurs  s'endorment.  Alors  leur  apparaît 
saint  Nicolas.  Effrayés  par  ses  menaces,  ils  s'empressent 
de  reporter  le  trésor  à  sa  place,  et  le  roi  qui  le  croyait 
perdu,  frappé  d'un  tel  miracle,  se  convertit  sur-le-champ 
avec  son  sénéchal,  ses  émirs  et  son  bourreau. 

V.  1310.  Par  moi  sanle  que  dist  voir. 

observft  un  des  coupables  en  entendant  le  saint  prêcher.  Le 
vers  est  trop  court.  M.  Manz  le  complète:  «  Par  moi  [che] 
sanle  ».  M.  Schulze  préfère  le  remanier  différemment  : 
((  Par  foi  !  moi  sanle.  »  Il  sufïisait  d'en  rectifier  une  lettre  : 
«  Par  moi  sanle  que  dise  voir  ». 

V.  1340.  Vous  poes  aler  au  laqan. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  pris  son  gage,  le  tavernier 
congédie  les  voleurs  du  trésor  royal  en  les  jetant  à  la  porte. 
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Le  mot  lagan,  liris  et  épaves  maritimes,  entraine  naturel- 
lement les  idées  corrélatives  d'abandon,  pillage,  profusion, 
ruine.  C'est  dans  ce  sens  élargi  ou  figuré  qu'on  le  ren- 
contre aux  vers  \'S'A,  577,  760  et  1340.  M.  Manz  a  donc  pu 
se  croire  autorisé  à  traduire  ainsi  le  vers  ci-dessus,  par 
équivalence:  «  Maintenant,  vous  pouvez  aller  au  diable  — 
Jetzt  kœnnt  ihr  euch  zum  Teufel  schercn  !  »  Cependant, 
M.  Schulzc  est  d'avis  contraire;  il  ne  voit  dans  laçian  que 
sa  signilication  d'origine,  le  droit  d'épave,  et  traduit  : 
«  Jetzt  kœnnt  ihr  (mir)  gestohlen  werden  »,  littéralement 
«  Maintenant  vous  pouvez  m'étre  dérobés  »  ^  Je  dois 
avouer  (\uv  je  ne  comprends  plus. 

V.  1428.  Crois  lu  qu'il  me  puist  renvoier 

.Mon  trésor?  En  ies  tu  si  fers.' 

Ici  encore  la  leçon  du  manuscrit  est  la  bonne.  M.  .Manz  l'a 
préférée  à  la  correction  de  M.  Schulze  En'  est  il  si  fers,  et  il 
a  eu  raison.  Le  texte  est  aussi  clair  que  possible,  pourquoi 
le  moditier  ?  «  Fers  »  veut  dire  «  assuré  »,  qui  convient  à 
l'apologiste  du  saint,  tandis  que  son  application  au  saint 
lui-même  lui  suppose  le  sens  de  «  puissant  »  qu'il  n'a  pas. 
«  En  »,  d'autre  part,  ne  peut  se  lire  «  en',  cnn'  =  enne  », 
sans  que  la  plu'ase  perde  de  son  naturel  et  de  sa  clarté  *. 

V.  208.  Dites,  estes,  en  est  il  pais  / 

Pas  plus  que  dans  l'exemple  précédent,  on  ne  saurait 
admettre  ici  l'interprétation  de  M.  Schulze.    •  n  n'est  pas 

1.  ijKjan  ist  nichl  "  Lntcr^'an;,',  Vcrdcrben  ,,  sondcrn  das  Redit  des 
.Strandes,  der  hcrrenlosen  Sache  ;  dalicr  mellrt  a  lagan  (i:<3)  dicsem 
Hechte  preisjîeben  ;  estre  a  layati  (o81)  zu  jederuiann's  Verfùgunp:  stchen 
(niclit  "  ofTen  dalicfren  ,,};  rené  tin  a  laifan  (760)  schenl<e  Wein  ein,  als 
ob  nichts  kostelc  ;  Or  pors  aler  au  lagan  (1340),  die  Worte  mitdenen  die 
gepfandete  Dieho  aus  der  Schenke  gewiesen  werden  :  .letzt  kônnt  ihr 
(mir;  gestohlen  werden  1  u  .  s  .  w. 

2.  En  ies  tu  si  fers.*  halte  iih  in  in.  Fragcsatz  s.7;{  vnrgeschiagen  zu 
lesen  :  En'  est  il  si  fers.'  "  Ist  er  ^d.  h.  Nicolaus)  donn  so  stark  dass  er 
mir  meinen  Schatz  wiederverschaflen  kônnto?  ,,  .Manz  erklart  er  sehe 
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radverbc  interrogatif  enne,  mais  simplement  le  pronom 
relatif.  Nous  en  avons  la  preuve  manifeste  dans  le  vers  648  : 
«  Pais  en  est,  va  ten  vin  crier.  »  —  Cf.  V.  913,  1158,  1135 
et  V.  "56,  918. 

Au  cours  de  son  enquête  grammaticale,  l'introduction 
philologique  appelle  l'attention  sur  deux  anomalies  inexpli- 
quées. L'une  (p.  21)  est  la  non-contraction  de  l'article 
masculin  le  avec  a  et  de  qui  le  précèdent  dans  les  trois 
exemples  suivants  :  1"  v.  717  «  de  le  caille  (lis.  candaille)  »  ; 
S^v.  1093  «  a  le  pourre  (poudre)  »  ;  3"  v.  1249  «  a  le  matin  ». 
Inutile  d'insister  sur  Terreur  des  deux  premières  constata- 
tions, où  l'article  Je  pour  /a  est  féminin,  comme  le  nom  qui 
le  suit.  Reste  «  a  le  matin  »,  expression  dont  la  mesure  du 
vers  ne  suflit  pas  à  rendre  compte,  car  on  la  trouve  égale- 
ment en  prose,  notamment  dans  cette  phrase  d'une  chro- 
nique artésienne  de  la  même  époque  :  «  Si  ferés  veaus 
anuit  ;  mes  dusques  à  le  matin  m'i  sofferrés  vous  »  '.  Dans 
sa  persistance,  cette  ancienne  forme  parait  idiomatique. 

L'autre  anomalie  signalée  (p.  11)  porte  sur  la  réflexion 
qu'inspire  à  l'un  des  voleurs  la  vue  du  saint  de  pierre  pré- 
posé à  la  garde  du  trésor  : 

V.  788.  Ja  par  lui  n'en  ora,  espiere, 

Li  rois,  s'on  li  taut  tout  ou  emble. 


keinenGrund  zur  Aenderung  und  iibersetze:  "Bist  du  dessen  sogewiss?,, 
Der  Grund  der  mich  veranlasste  zu  àndern,  liegt  gleiciiwohl  klar  am 
Tage.  Die  Antwort  des  Christen  auf  die  Frage  des  tvônigs  lautet  nâmlich  : 
A,  rois  !  pour  coi  ne  seroit,  kieles  ?  Seroit  ist  doch  nur  môglich  wenn  eine 
3  Person  vorangeht  :  "   Warum  sollte  er  es  nicht  sein,  ich  bitte?,, 

L'erreur  de  M.  Schulze  vient  de  ce  qu'il  veut  rattacher  seroit  au  sujet 
grammatical  de  l'interrogation  qui  précède,  tandis  que  c'est  dans  l'objet 
de  cette  interrogation,  le  pronom  m  (et  non  en'),  que  se  trouve  le  sujet 
de  seroit:  a  Es-tu  si  certain  de  cela  C*'n  =:dessen)?  »  -  «  Pourquoi  cela 
ne  serait-il  pas  "?  —  Warum  sollte  das  nicht  sein  ?  » 

l.  B.  N.,  Ms.  fr.  Nouv.  acq.,  n°  6295  :  Chron.  d'un  anonyme  de  Béthune, 
fol.  83  v%  col.  A.  —  Hist.  des  ducs  de  Normandie,  éd.  Fr.  Michel,  1840,  p.  75. 


32  A.    GlESNON  [86] 

«  Jamais  le  roi,  ./'espère,  ne  saura  par  lui  si  on  lui  vole  ou 
emporte  tout  ->,  Iratluil  1^'r.  Michel.  Le  nouvel  éditeur 
s'expli({uc  clillicileincnt  «  espièrc  »,  l'orme  de  C(mjugaison 
qui  lui  i)arait  suspecte.  1 /interprétation  que  l'on  donne  à 
ce  mot  l'est  bien  davantage,  ("e  n'est  pas  un  verbe  que  le 
sens  de  la  phrase  appelle  ici,  c'est  un  nom,  et  ce  nom  est 
espire  (spiritus),  vent,  souffle  :  «  Jamais  par  lui  le  roi  n'en 
aura  vent  (n'en  entendra  souffler  mot),  si  on  le  vole  ou  lui 
ravit  son  trésor.  »  Espire  est  devenu  espiere  pour  la  rime, 
de  même  qu'on  voit  ailleurs  occiere  pour  occire  (1). 

Malgré  le  développement  qu'a  pris  l'examen  qui  précède, 
il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  soit  complet.  Pour  en  atté- 
nuer l'insulïisance,  j'y  ajoute  en  bloc  quelques  observations 
complémentaires,  suggérées  par  une  dernière  révision  de 
la  thèse  de  M.  Manz. 

V.  143:  «  Arrage-esrage  ».  La  nouvelle  édition  substitue 
cette  rime  à  la  leçon  de  Fr.  Michel  «  Arrabe-esrabe  »,  qui 
est  celle  du  ms.  On  n'en  voit  pas  la  raison,  car  les  deux  formes 
existent.  Voir  Rom.  de  la  Rose,  v.  3331  de  l'éd.  Fr.  Michel 
(1864;.  — V.  456  :  «  Toutes  les  merveilles  de  l'ost  Sont  toutrjas, 
fors  de  ce  caitif  ».  Ga.s,  «  plaisanterie  »,  selon  Bartsch,  est 
moins  vraisemblable  que  gas  pour  gasl,  \\>ast,  déuasfation. 

—  V.  9i)7  :  «  À  !  c'est  pour  nient  que  vous  getés,  Car  che  fu 
en  WarKinetinois  ».  On  voit  que  le  village  de  Wancpietin, 
à  11  kil.  d'Arras,  avait  donné  son  nom  à  un  coup  de  dés 
frauduleux,  dont  on  ignore  d'ailleurs  la  nature  et  l'origine. 

—  \'.  9-2o  :  '  Or  pues  savoir  que  je  te  doubt  ».  Le  sens  exige 
"  ({ue  ne  te  doubt  ».  —  V.  979  :  «  Partirés  et  jetcrés  los  >•, 
c'est-à-dire  «  tirerez  au  sort  »  :  expression  non  traduite  par 
Fr.  Michel  et  omise  dans  le  Glossaire  de  la  nouvelle  édition. 

—  V.  lO.").'):    '   Laissiés  courre  ce  vinentour;  Je  li  paierai 


1.  «  Et  fist  les  scnators  orrirre.  Gis  ot  les  cucrs  plus  durs  que  pierre.  » 
—  Kom.  di'  In  nose,  V.  6'.»27  de  ledit.  Fr.  .Micliel,  1«64. 


rRUlvfcRES   ARTÉSIENS  •" 


ia   I   dap  ».  On  disait  pahr  un  mup  pour  l'assener  illrrle, 
V    '15")  •  ici,  l'expression  équivaut  à  ■•  boire  un  coup  ».  Le 
mot  riap  peut  être  exotique.  L'anglais  a  dap,  dab,  tnp,  dub, 
coup  violent  ou  léger;  le  français  dauber  et  laper,  et  les 
divers   dialectes    germaniques   dubben,    dupfen,    tùpfen 
tappen  dans  le  même  sens.  -  V.  1129:  <•   C'est  m.ex  de 
hasart  toute  «oie.  Certes,  tu  te  couvris  d'un  (.-o^e  ,..  Des 
lors  qu'on  écrivait  «oie  (via),  au  lieu  de  rois,  foi.^  (vices  =  vetz, 
tes)  à  la  provençale,  il  a  fallu,  pour  la  rime,  changer  trots 
entroie,  orthographe  de  fantaisie  dont  les  exemples  ana- 
loc-ues  ne  sont  pas  rares.  Quant  à  se  couvrir,  se  garder, 
cessent  termes  d'escrime  appliqués  métaphoriquement  aux 
ieux    -  V    \m.  «  Mais  ne  le  dois  unifie»  requerre  ». 
Nnllieu,  nulle  part,  est  suffisamment  clair  i;»""-;!"';!;»;' 
inutile  de  lui  substituer  nuiui.  -  V.  1339:  «N'a  ten  P-e. 
iusques  au  [km  ».   Pourquoi  corriger  a   Dan-f  Tous  les 
Cments   anciens,   en   parlant   de  ce  l-'"'  '^   «"f  ; 
l'appellent  Le  Oan.  comn.e  on  c  t  La  Haye    U.    laa^,  et 
Dour  la  même  raison.  —  V.   i4iy.      -v«  ^^'^ 
lecroi  »  ;   phrase  absolument  normale,  où  le  premier  Ne 
s  unifie  :  ni  ».  Uien  donc  ne  justifie  lacorrection  ,e  vecro, 
!^V   14V>-  Dans  «  revêtir  (revêtement)  »,  le  prelixe  re  ne 
marqueras  une  idée  de  répétition,  de  nouveau  v™   ; 
il  V  a  a  cet  é-ard,  des  distinctions  a  faire  entre  nosveibes 
in^si  'corposis.  Par  conséquent,  la  remarque  t  leo  ogique 
.ur  ra«e.,fu  tombe  dans  le  vide.  -V.  • '^^  «  Seg"f"^ 
onques  ne  rni  contés  (au  nombre  des  convertis;  ».  Cet  e 
;iZl  en  parfaite  harmonie  a-  l^oonte^te  "e  dema«^^^^ 

Tnt"   exhortatl  :  «  Que  tout  soions  bon  —  ».  ,La 
correction  .-  onques  ne  men  contes  »  -  en  conter       l 
qu'un  -  serait  d'ailleurs  un  anachronisme. 
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A.    GUESNON 


On  voit  par  ce  qui  précède  quelles  ditïicuUés  présente 
le  texte  du  Jeu  de  f^aint  Xicliolns.  En  les  signalant, 
MM.  Manz  et  Schulze  ont  rendu  service  à  la  critiiiue  et 
préparé  la  voie  à  une  édition  définitive,  destinée  à  rem- 
placer celle  que  nous  devons  à  l'initiative  si  utilement  fé- 
conde des  premiers  éditeurs,  Monmerqué  et  Michel. 


Abbeville.  —  Imprimerie  F.   Paillart. 
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MONUMENTA   PIILONIE   PALKOGRAIMIICA 

Edidit  St.   KRZYZANOWSKY 

Suv^jjtihus   Academi;c    Litterarum    Cracovienis 

Tal).  i-xxvii 

In-fol.  maxima  dans  un  carton 40  fr. 

Cet  imporlant  ouvrage  formera  environ  3  livraisons  auxi|nelles  on  souscrit. 
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Par  Tabbé  d.  AULAGNE 

\'icaire    à    Saint-Pierre-de-Challlot 


AVANT-PROPOS 
Par    Mgr    BAUDRILLART 

lii'cteuv  de  l'Institut  Catholique  de  Paris 

PRÉFACi: 
Par    M.    G.    CLÉMENT-SIMON 

Ancieyx  Procureur  Général 


Accompagnée   de   six    gravures 
Couronnée  par  l'Académie  française 

•  PRINCIPAL    PRIX    JUTEAC-DlVIGXAtX   1907 

DEUXIÈME   ÉDITION.  —  în-8.  ...      10  fr. 


Ferdinand    LOT 

Directeur-adjoint  à  l'École  pratique  des  Hautes-Etudes 

MÉLANGES 

D'HISTOIRE  BRETONNE 

vi^-xi*  siècles) 

Fort  volume  in-8°,  478  p.     15  fr. 

I.  Les  Gesia  Sanctornni  Kotoncnsium,  date 
de  leur  composition  ;  l'auteur.  —  II.  Feslien, 
(I  archevêque  »  de  Dot.  —  III.  Nominoé,  Erispoé 
et  l'empereur  Lothaire.  —  IV.  Nominoé  et  le 
monastère  de  Sainl-Florent-le-Viel.  —  V.  Le 
schisme  breton  du  ix'  siècle.  —  Etude  sur  les 
sources  narratives  :  Chronique  de  Nantes, 
Gesta  Sanctorum  Rotonensium,  Indiculus 
de  episcoporum  Urittonum  depositionc.  — 
VI.  Les  diverses  rédactions  de  la  vie  de  saint 
Malo.  —  VII.  La  vie  de  saint  Gildas.  —  Textes. 
I.  La  plus  ancienne  vie  de  saint  Malo.  —  II.  La 
vita  Machulis,  par  Bili.  —  III.  Giidae  vita  et 
translatio. 


ESSAI    DE    BIBLIOGRAPHIE   CRITIQUE 

DES 

GÉNÉRALITÉS   DE    L'HISTOIRE    DE    PARIS 

Par    Marins    BARROUX,    Archiviste   de   la  Seine 

Beau  volume  in-8\  de  vi-15d  pages,  tiré  à  350  exemplaires,  à...         6  fr. 
dont  20  exemplaires  sur  vergé,  à 1 S  fr. 

Un  nombre  considérable  de  publications  se  rapportent  à  l'histoire  de  Paris  et  même  la  con- 
cernent exclusivement.  Ce  nombre  est  devenu  beaucoup  plus  élevé  particulièrement  depuis 
quelques  années.  M.  Matins  Barroux  a  pensé  qu'il  convenait  aujourd'hui  de  faire  un  choix  au 
milieu  de  tant  d'ouvrages  et  d'articles  de  revues,  et  de  constituer  ainsi  une  bildineraphie 
critique  et  sommaire. 

Pour  être  sommaire,  celte  bibliographie  n'en  est  pas  moins  du  reste  très  coinpréhensive. 
L'auteur  n'a  éliminé  ni  les  ouvrages  de  pure  vulgarisation,  ni  même,  d'autre  part,  tous  les 
documents  et  recueils  de  textes,  mais  en  principe  il  s'est  attaché  avant  tout  aux  publications 
i|ui  possèdent  un  caractère  général  et  qu'à  tort  ou  à  raison  on  peut  se  trouver  conduit  à  consulter 
d'aijord.  Il  a  signalé  ensuite  les  études  plus  spéciales  ou  monographies  proprement  dites  ([ui 
traitent  un  sujet  assez  important  ou  doivent  être  considérées  comme  des  modèles.  Il  s'est 
préoccupé  de  faire  connaître  les  publications  qui  mettront  sur  la  voie  des  autres  et  parfois, 
ayant  un  but  pratique,  celles  qui  risqueraient  d'échapper. 

Les  seize  chapitres  de  l'ouvrage  ont  pour  objet  successivement:  l'histoire  générale  de  la  ville, 
son  histoire  topograpbique  et  ses  descriptions,  l'administration,  les  travaux  publics,  le  commerce 
et  l'industrie,  l'assistance,  l'enseignement,  les  beaux-arts,  les  spectacles,  les  cultes,  etc.  Les 
indications  bibliographi(|ues  sont  complétées  par  quelques  mois  qui  contiennent  une  appré- 
ciation ou  donnent  un  renseignement  utile.  L'auteur  a  eu  en  mains  tous  les  livres  (|u'il  énumère 
et  a  voulu  indiquer  toujours  les  dernières  éditions.  Comme  une  publication  peut  intéresser 
deux  chapitres,  il  a  eu  soin  de  faire  en  ce  cas  des  renvois  d'un  chapitre  à  l'autre.  L'ordre  suivi 
dans  l'intérieur  de  chaque  division  est  en  somme  un  ordre  didactique.  Un  index  alphal)éti<iue 
des  noms  d'auteurs  facilite  les  recherches. 

On  conçoit  donc  à  la  fois  l'intérêt  de  cette  bibliographie  et  la  diUicullé  que  présentait  sa 
rédaction,  difliculté  dont  .M.  Marins  Barroux  n'a  pu  triompher  que  grâce  à  une  assez  lon^'ue 
expérience  des  choses  d»  l'histoire  de  Paris. 
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t  annotés,  arec  une  Introduction  et  des  fif/ures 
Fort  volume  in-8°.        20  fr. 
pour  l'Italie,  au  recueil  de  Doiicieux.  —  Bibliographie  copieuse. 
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RECUEILS  COLLECTIFS  DE  POESIES 

Publics  (le  /."..'/;  ('/  i';(iii 
Par     Frédéric     LACHÈVRE 

Cet  ouvrage,  lire  à  350  exemplaires,  dont  300  seulement  sont  mis  dans  le  com- 
merce, comprend  i  volumes  in-4  de  ly  2371  pages,  qui  ne  se  vendent  pas  séparément. 

Ali  lieu  de  QS  fr.  —  Pri.r  net 40  francs. 

Cet  ouvrai:»'  a  ubloini  do  l'Acadi-iiiio  des  Inscriptions  cl  Bellcs-LcIIres  une  réconipciisc  de 
2.000  francs  (prix  Hriinel'.  et  M.  Léon  Ca$!nal.  dans  la  séance  publique  annuelle  du  vendredi 
16  novembre  15106.  l'a  qualitié  do  «  répertoire  inestimalde  pour  l  histoire  de  la  poésie  fravniise 
au  XVII*  siècle.  » 

Il  renferme  le  dcpouillenient  de  1!I3  recueils  de  poésies  comprenant  2.'j2  volumes,  l.l!(a  n(di4'es 
bio-biblio::rapliic|ues.  elc.  etc. 

COLLECTION     LINGUISTIQUE 

Cl  la.lÉE     PAR      LA     SOCIKTÉ      HE      LINCfCISIUJ C E     DE     l'AlUS    —    I 

LES  DIALECTES  INDO-EUROPÉENS 

Par    A.     MEILLET 

l'rofessexr  nu  i  ollége  de  France.  Dtreciciir-ndjnmt  a  i  Ecolo  des  Haules-hludrs 

Beau  volume  in-8.  de  140  pages.      4  fr.  50 

Inthodiction  —  I.  Le  vocal)ulaire  du  Nord-Ouesl.  —  II.  L'indo-iranien.  —  III.  L'italo-wlti(|ue. 
—  IV.  Le  ballo-slave.  —  V.  Les  sulturales.  —  VI.  Les  vo.velles  o  et  a.  —  VII.  I^  groupe  //.  — 
VIII.  Traitement  de  à.  —  IX.  Le  groupe  iry.  X.  Les  sonores  aspirées.  —  XI.  Les  sourdes 
aspirées.  —  XII.  I-a  sifflante  .•>■.  —  XIII.  Les  mulalions  consonanliques  du  germanique  cl  de 
l'arménien.  —  XIV.  L'augment.  —  XV.  Le  parfait.  —  XVI.  Le  sulTixe  de  présent  -i/e-.  —  .XVil.  De 
quelques  suffixes  nominaux.  —  XVIII.  Les  formes  casuelles  en  bh  et  en  m.  —  XIX.  Le  génitif 
pluriel  des  thèmes  en  -a--  —  XX.  De  ([uelques  faits  de  vocabulaire.  —  Additions  et  corrections. 

REVUE     DE     HONGRIE 

MENSUELLE 

Orfjatic  de  la  Société  littéraire  l'rnnçaisc  de  Budapest 

l'ri.x  de  r.\bonnement  annuel 30  fr 

J.  GIRARD.  Archiviste  paléographe.  Conservateur  du  Musée  Calvet. 

LES    ÉTATS    DU    COMTÉ    YENAISSIN 

liKPLIS   LELKS   ORIGINES  JUSQI'a    LA   FI.N    DU    -KV'    SIÈCLE 

In  8  de  xv-264  pages  [Extrait  corrigé  et  aufjiuenté' 6  fr. 

Deville  Etienne).  —  Les  droits  honorifiques  sous  TAncien  Régime  :  Itedierclus 

historiques  et  archéologiiiues  sur  la  litre  des  églises.  In-8 1  fr.  50 

Du  droit  de  litre.  —  Sa  jurisprudence.  —  Documents  inédits. 

.MvitAND.  —  Noëls  Anciens  de  la  Nouvelle  France.  In-8.  3^3  pages,  musii|iic 
notée 7  f r.  50 

Droi  HF.T  Ch.  .  —  Les  manuscrits  de  Maynard  conservés  dans  la  bibliothèque 
de  Toulouse.  Klud>-  bil>lioi:raphii|iif  ;iccoinpa_'né.'  de  pieco^  iniililes.  l'.Hls. 
ln-8 2  fr. 

ii'Albiolsse  —  Les  fiefs  nobles  du  Château  ducal  d*Uzès.  In-8,  iJOO  p.      5  fr. 

Abbeville.  —  Imprimerie  F.  Paillart. 
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